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    Présentation

    C’est beau, une ville, la nuit mais c’est aussi étrange, une ville, lorsque des événements importants modifient la population rencontrée, l’occupation des espaces et des transports, les relations entre habitants, passants et public. Tout le climat urbain en est affecté. Cette mutation toujours plus fréquente de la ville en « ville événement » est ici explorée à travers trois observations de terrain (festival de musique, manifestation syndicale de masse, match de football à fort enjeu). Lors de ces événements, chacun a pu faire l’expérience d’une modification de ses propres états affectifs (excitation, peur, frustration…) qui dépasse les individus mais aussi les professionnels : la ville événement fait de nous des êtres urbains modifiés, l’espace d’un instant.
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Introduction

L’événement est un débordement







De la réserve à l’invasion


La ville nous prend par surprise et, pour cette raison, elle attire. Pourtant, le plus souvent, nous la vivons comme une habitude, sur le mode de l’automate embarqué dans une activité répétitive. Prendre le métro à huit heures du matin pour aller à son travail est pourtant bien différent de prendre le métro en touriste dans une ville que l’on découvre, où plus rien n’est automatique. Les mêmes règles semblent pourtant s’appliquer, chez soi et ailleurs, dans les pays développés : celles qui reposent sur la réserve, attitude considérée comme typique de la ville. Une convention s’est en effet imposée en ville, qui consiste à ne rien laisser paraître de ses émotions et à ne pas engager d’interactions avec des inconnus. À ce prix, un climat de sécurité peut s’installer, le monde devenant alors cet « allant de soi », que l’on suppose partagé.


Pourtant, lorsque les mêmes habitués du métro doivent soudain se tasser pour faire place à une entrée massive de personnes parlant fort, riant, criant même des slogans ou faisant sonner des cornes de brume, les supposées conventions semblent s’écrouler. La réserve est mise à mal ; ces manifestants ou ces supporters importent dans cet univers de retenue les passions qui les animent, au point même de vouloir faire participer les voyageurs, pour prendre position en faveur de leur lutte ou de leur équipe. Certains se résignent à cette invasion en se tassant dans leur coin, d’autres fuient la rame, d’autres enfin semblent se réjouir du changement dans leur routine. Car ils possèdent en effet une autre clé pour comprendre ce qui se passe : leur parcours ordinaire vient de percuter l’une des traces d’un « événement », d’une manifestation, d’un match ou de tout autre démonstration publique. Tout le climat en est changé (Sloterdijk, 2006 ?). Le bruit, la densité des voyageurs, les relations entre eux, tout est « affecté ».



Qu’il soit tendu ou bon enfant, le climat provoqué par un événement n’est plus celui de la réserve que l’on disait typique de la ville. Ce sont des émotions qui sortent, ou tout au moins des manifestations extérieures d’états émotionnels qui sont rendus publics, visibles, audibles, sensibles, et qui brisent toutes les tentatives d’immunité recherchée à travers la réserve. « Ça communique » mais, en fait, personne ne saurait dire vraiment qui communique quoi à qui. Quelque chose se diffuse : des joies, des colères, qui provoquent des peurs ou des enthousiasmes partagés mais qui, dans tous les cas, font circuler par surprise une monnaie jusqu’ici conservée sous le boisseau de l’urbanité – l’émotion. Et l’émotion portée par des centaines de personnes dans toutes les rues n’est pas quelque chose qui se contient si aisément. Elle est particulièrement fluide, on y baigne activement ou malgré soi, mais on ne peut guère s’en immuniser. Voilà un indice qui nous permet de suivre à la trace ces événements qui affectent la ville : l’émotion déborde la réserve et le climat urbain en est changé.





Ce que n’est pas un événement


Pour autant, des émotions similaires peuvent traverser des moments de vie collective que nous ne traiterons pas ici. Notre présentation s’appuiera sur l’observation participante multi-point de vue de trois événements : un festival de musique multisite, un match de football en stade, et une manifestation syndicale d’intérêt national se déroulant au même moment dans toutes les villes de France. Tous ces événements ont mobilisé au moins 30 000 personnes chacun dans la ville concernée, et cela dans un temps très bref. Tous ces événements sont organisés et reviennent régulièrement, mais le programme n’est jamais exactement identique. Ils font l’objet d’annonces et de couverture médiatique importante, avant et après leur déroulement. Par ce choix, nous avons voulu saisir la relation entre la ville et l’événement, et ce qui fait la spécificité de cette relation.



Des événements organisés mais avec surprise : ni émeute ni cérémonie


Nous ne traiterons donc pas des monômes spontanés ni des émeutes, qui bien entendu constituent des événements. Des observateurs auraient sans doute pu décrire le climat existant avant les émeutes de 2005, et reconstituer après coup la genèse de ce changement de climat qui a fait événement. Mais rien de préparé comme une manifestation classique. Certes, elle peut se transformer en bataille rangée avec les forces de l’ordre, comme à Saint-Nazaire, bataille que nous avons suivie lors de la manifestation du 29 janvier 2009. La manifestation fait événement car elle est anticipée, même si elle se transforme en émeute. A contrario, la chasse poursuite des jeunes qui décèdent dans un transformateur électrique n’avait rien de préméditée, même si elle génère aussi des émeutes pendant plusieurs nuits.



L’absence d’objectif politique, de résultat ou d’organisation à la tête de ces émeutes ne fait pas de différence de ce point de vue : la prise de la Bastille telle que l’a analysée Jean-Paul Sartre constitue le prototype même de l’événement politique pour tout historien mais aussi bien pour tout citoyen. Un tel événement, s’il avait été programmé comme le fut la prise du Palais d’Hiver, aurait constitué alors une action militaire, plus ou moins contrôlée. Cela permet de voir l’écart considérable avec les mutations plus modestes de ces événements que nous décrivons. L’intensité émotionnelle y est extrême et en cela nous devrons nous y référer, notamment lorsqu’il s’agira de comprendre cette discussion fondatrice de la sociologie entre foules et publics.



À l’opposé de cet archétype de l’émeute non organisée, nous trouvons la cérémonie. Les cérémonies aussi bien que les événements dont nous traitons ont en effet une périodicité, ils sont annoncés, ils constituent parfois un cycle, et il est extrêmement aisé pour les théoriciens comme pour les commentateurs de tous les cataloguer dans la rubrique « rituel ». Pourtant, lors des cérémonies, l’organisation prend tout en main. Aucun détail ne doit être sous-estimé, car c’est un moment partagé par toute une communauté, qui prend sa valeur dans sa répétition à l’identique. Le défilé du 14 Juillet aussi bien que la procession de la Fête-Dieu ou encore les cérémonies d’initiation dans les sociétés traditionnelles se déroulent en public, « attirent les foules », sont attendus et programmés, et laissent des traces plus ou moins fortes dans les mémoires. Pourtant, la programmation et la répétition ont pris ici toute la place pour ne plus laisser grande chance à un « événement », c’est-à-dire à un débordement. À tel point que l’on peut dire que le climat en est rarement affecté, puisqu’il s’agirait au contraire de confirmer le climat institutionnel et collectif existant.





Des événements urbains : ni pure image ni hors sol


Parmi les événements programmés, nul ne peut contester qu’une exposition universelle constitue un modèle, dont l’histoire a été faite, et que l’on peut étendre à des opérations telles que les « capitales européennes de la culture ». Plus généralement, ces événements de longue durée constituent des occasions de mettre en valeur la ville, et notamment de faire parler d’elle dans les médias. Certes, il vaut mieux qu’il y ait du public, mais la question est déjà secondaire, car ce public ne fera rien de particulier, sinon d’être un public docile et convoqué à de multiples manifestations, petites et grandes. La ville qui est ici en cause ressemble à ce que dit Patrick Champagne de la manifestation, en parlant de la mutation contemporaine vers la « manifestation de papier » (1990), c’est-à-dire celle qui se juge sur son écho médiatique et non sur les qualités du rassemblement, de l’expérience, ou de ses résultats concrets. Le marketing territorial est devenu maître dans l’art de vendre ses services aux collectivités territoriales, qui ont bien compris que dans une « économie d’opinion » (Orléan, 1999), il fallait exister avant tout par sa réputation, et que les médias étaient les vecteurs clés pour la révélation de la valeur de leur territoire. La question n’est plus tant celle de la ville en tant que cadre bâti, mais celle de la ville en tant qu’image de ce cadre bâti, image qui doit circuler : elle est mise en scène. La question n’est plus tant celle de la ville en tant qu’elle est peuplée d’habitants, mais celle de ce qui peut singulariser ces habitants, tout au moins quelques-uns d’entre eux, pour « faire la différence ». Car l’événement n’est que secondairement adressé à ces habitants en chair et en os : la bataille se déroule entre images concurrentes, images des autres villes, images présentes dans l’esprit des investisseurs, des décideurs de tous types que l’on cherche à influencer. Les habitants ne sont alors plus des acteurs de leur vie, mais plus souvent des figurants d’une opération entre institutions et entreprises.



Ce marketing territorial peut créer des effets de flux bien réels cependant, mais d’un autre type : ce sont les flux touristiques. Et l’on sait bien que tous les festivals, expositions et événements divers sont programmés en tenant compte de ces immigrés permanents et particulièrement valorisés que sont les touristes. Le festival que nous avons choisi d’observer, les Transmusicales de Rennes, est un festival d’hiver, ce qui constitue un critère très distinctif : le public et la visée ne sont plus les touristes mais les amateurs, ceux qui aiment les musiques nouvelles. Tous ces traits de migrations et de réputation de papier ne sont pas absents des événements que nous avons choisis, et ce cas limite des expositions universelles nous permet de vérifier que l’enjeu médiatique est essentiel pour tous les événements, qui n’ont finalement d’existence dans les mémoires que par la conversation qui en sera produite. De même, Michel Serres a décrit comment toute cérémonie est elle-même entièrement recomposée, dès lors que l’officiant principal en devient les caméras de télévision (2006). Elles parviennent à rendre visible tout le travail de montage social des religions, pour rendre la critique des sociologues évidente. Mais, ce faisant, elles purifient la religion, dit Serres, et laissent ouverte la question de l’expérience qui, elle, ne pouvait être dépecée par les caméras. C’est pourquoi l’omniprésence des médias ne peut être écartée, mais ne permet pas d’avoir accès à ce qu’il reste de ces événements. La quasi-disparition du cadre urbain comme matérialité fait une grande différence entre les opérations marketing et médiatiques et les événements qui s’installent dans l’espace urbain, et nous oblige à penser le mode d’existence de la ville spécifique à ces événements. Certes, les expositions universelles produisent du cadre bâti, mais leur statut d’ovnis urbains, tout entiers dédiés à la gloire d’architectures hors sol, montre bien à quel point c’est l’image qui est en jeu.



À l’autre extrémité de cette déréalisation de l’événement, nous trouvons ce qui se déroule hors de la ville, à la campagne ou dans des no man’s land comme des terrains d’aviation militaires désaffectés. Les raves ont subi progressivement cette mise à l’écart des villes et, à ce titre, se différencient nettement des événements que nous étudions. Alors qu’à Rennes, par exemple, les premières raves avaient tenté de s’installer dans les zones industrielles, ce qui dit déjà le statut de marginalité urbaine dans lesquelles elles étaient tenues, elles ont dû progressivement se « délocaliser » dans les campagnes, semant la confusion et les conflits parmi les ruraux. Le même processus, dans sa version disciplinée, se retrouve pour de nombreux festivals ou encore pour des foires, des salons ou même des rassemblements politiques qui se tiennent dans les champs. Certes, ici, les corps sont bien présents, très présents même, et nous ne sommes plus dans la seule réputation. Mais la ville, elle, a disparu à nouveau, d’une autre façon. Or, cette réalité du cadre bâti fait une différence et nous « fait faire » de façon particulière. Un festival comme Les Vieilles Charrues (Carhaix, centre Bretagne), se déroulant en plein champ – cela va de soi – ne produit pas la même expérience qu’un festival urbain comme le Festival Interceltique de Lorient, qui combine grands défilés dans les rues et concerts en salles, pour prendre deux cas voisins dans le temps et dans l’espace. La jouissance du cadre bâti, la capacité à le transformer sans pour autant le plier, car pierres et béton résistent à bien des climats, sont très éloignées de la projection quasi coloniale d’une armada équipée sur un territoire à faible résistance comme le sont des terres agricoles ou les espaces vides du type terrains désaffectés de l’armée. Or, nous nous intéressons avant tout à la ville. Mais, dans la confrontation à ce cas limite pour notre étude des festivals ou raves « ruralisés », nous devrons bien entendre qu’il existe dans tous les événements de masse quelque chose de cet effet colonial, de l’effet d’invasion qui tend à nier l’habitant ancré sur son territoire.







Le cadrage-débordement du bâti


La ville a su, elle, se transformer techniquement pour accueillir ces émotions de masse que sont les événements. Le stade, comme le dit Sloterdijk, en est le... stade ultime, la forme qui doit contenir tous les risques de contagion de la ville. Mais regardons ce qui se passe lors d’un match au Parc des Princes. Dès six heures du matin, les barrières sont mises en place dans les rues, les stationnements sont interdits dans un périmètre assez large, et surtout le long du parcours des supporters adverses, qui ont leur parking réservé à Roland-Garros. Tout cela déborde largement l’enceinte (comme on dit) du stade. Plus étrange encore, la « prise en charge » par la police des bus de supporters se fait dès l’arrivée au péage de l’autoroute du Nord. On constate alors que des trains entiers ont été parfois réservés, que les gares de départ (parfois à plusieurs centaines de kilomètres) ont été préparées pour l’événement, et que tout le réseau de transports en commun a été adapté pour tenir compte de ces flux attendus. Le stade est donc débordé comme il le sera ensuite à la fin du match, et c’est précisément à ce moment-là que l’on craindra des « débordements », en fonction du score final.



Qu’en est-il alors dans des espaces urbains banalisés, lorsqu’une manifestation envahit les rues aussi bien que les grandes avenues de la ville ? Ou encore lorsque des groupes s’installent toute la nuit sur une petite place du centre ancien ? La force des événements urbains tient à leur capacité à envahir des espaces non prédéfinis, à les transformer provisoirement en tribune politique, en salle de concert, en salle de bal ou en gigantesque bar, le tout à ciel ouvert, au contact de bâtiments où habitent des « riverains ». Les deux qualités qui constituent la ville sont, selon Henri Lefebvre, l’accessibilité et la centralité. L’événement urbain exploite l’une et l’autre en permettant à des flux de masse d’accéder à certains lieux devenus centraux pour l’occasion. À tel point que les accès deviennent difficilement contrôlables et que les espaces dédiés peuvent être rapidement débordés par d’autres espaces. Les centres ou les zonages prédéfinis, les cadres bâtis spécialement conçus, les espaces de transit bien balisés sont toujours précaires et à la merci de débordements qui font l’événement, car ils redéfinissent la ville selon des critères électifs provisoires.





Maintenir l’ordre ou prendre soin ?


Dès lors que le climat est gonflé de ces passions qui se diffusent partout, les questions de sécurité ne se posent plus dans les mêmes termes. Pour les organisateurs des événements comme pour les services de sécurité, l’essentiel est de ne pas avoir à intervenir. Lorsque les opérations de maintien de l’ordre sont lancées, cela signifie que le climat a fini par engendrer un événement d’un autre type. Les opérations de maintien de l’ordre ont cependant été anticipées, et l’expérience permet de prévoir les points et les moments « chauds ». Ainsi, l’évacuation de la place Saint-Michel à Rennes est planifiée vers cinq heures du matin en raison de l’arrivée des commerçants ambulants du marché qui se tient tous les samedis sur une place adjacente. Les lieux se prêtent bien à une évacuation progressive hors du centre historique par une opération de type « chasse d’eau ». Mais, pour une intervention de ce type, bien programmée à l’avance, combien d’autres se déroulent tout à fait différemment de ce qui était prévu ? Dans de tels cas, ce n’est pas tant l’intervention à chaud qui est en cause, que l’insuffisance des informations qui auraient permis d’anticiper l’évolution de la situation. Un événement bouscule et déborde nécessairement les plans établis. Mais pour qu’il ne les déborde pas trop, il faut être en capacité de le surveiller « comme le lait sur le feu », dit-on dans la police. Car, comme le lait sur le feu, un événement peut changer d’état en un instant et déborder.



Pour cette raison, les professionnels ont dû développer une expertise, des méthodes, des outils, des compétences adaptés à ce suivi permanent. Ils se sont équipés de quantités de matériel et notamment de vidéo pour suivre, en plan large et en gros plan, toutes les échelles de vie de l’événement. Les postes de sécurité des stades sont souvent bien mieux équipés que les salles de commandement des services de police. Cependant, cet équipement ne fonctionne vraiment qu’assisté et piloté par des personnels qui connaissent les publics (qui les reconnaissent dans les groupes de supporters, par exemple), et qu’accompagné par une circulation des renseignements directement obtenus sur le terrain (les « physionomies » transmises régulièrement, par radio principalement). Durant le Festival des Transmusicales, le lieutenant qui coordonne la sécurité toutes les nuits circule sans arrêt sur les lieux des regroupements spontanés, car elle veut sentir ce qui s’y passe. Rien ne remplace ce ressenti du climat sur le terrain et la capacité d’adaptation.



De la posture de maîtrise qui est celle du maintien de l’ordre, on passe ainsi à une attention au climat. Les organisateurs comme les forces de sécurité sont alors mobilisés dans un souci de care, de « prendre soin », d’attention, qui paraît fort éloigné des plans du maintien de l’ordre, car il doit être sensible au moment clé, au moment où tout peut basculer, afin d’éviter l’intervention du maintien de l’ordre. Cet art du bon moment, du kairos, exige une expérience longue, une proximité avec les acteurs de ces événements, avec les lieux, avec leurs émotions. On ne peut le sentir que si l’on se laisse soi-même affecter. Et pourtant, la condition pour intervenir à bon escient et au bon moment reste précisément de ne pas être trop affecté. Les procédures sont mieux adaptées aux actions de routine ou de crise déclarée qu’à ce travail de care, qui requiert plutôt une attention flottante, une certaine awareness que connaissent bien les opérateurs de salles de contrôle de traficaérien ou ferroviaire. Car l’événement n’arrête pas de déborder ces cadres préétablis d’intervention de sécurité pour exiger une attention fine à ses fluctuations.





Du moment à l'attente

Mais alors, en quoi consiste vraiment l’événement ? Plutôt que de chercher cette essence, nous avons étudié toutes les médiations qui lui sont associées et que nous venons d’évoquer : climat, cadre bâti et cadrage sécuritaire. Nous avons vu que ces cadres étaient à chaque fois débordés. Et c’est ainsi sans doute que nous touchons à l’événement considéré tout à la fois comme ce qui provoque ces médiations et ce qui se trouve produit par elles. Il les contraint à admettre le débordement car il est débordement. À tel point que la définition même que chacun donnerait de l’événement ne tient pas longtemps. En sciences de la nature comme souvent en histoire, l’événement sera traité comme un « moment ». Et l’on constate que cette focalisation sur un moment dans le temps et dans l’espace constitue l’un des traits de tout événement. Mais il reste à rendre compte de ce qui l’a fait advenir, et de tout ce qui va le prolonger. Ainsi, les supporters ont anticipé la visite d’une équipe concurrente, ont préparé leurs banderoles adaptées à cette situation unique, ont planifié leurs déplacements collectifs, etc. Leur propre anticipation n’aurait pas eu lieu sans le travail de programmation fait par des organisateurs à travers les médias. Et tous les spectateurs sont déjà mobilisés et quasi présents dans l’événement quelques jours ou quelques heures avant l’événement. Le moment de l’événement est ainsi débordé de toutes parts, et c’est précisément parce qu’il est débordé qu’il fait événement, c’est-à-dire qu’il parvient à focaliser les attentions bien avant le moment prévu et qu’il imprimera sa marque dans les mémoires au-delà de l’instant vécu.



Et pourtant l’événement doit rester une forme de surprise, sans quoi il ne générera pas ce sentiment de « j’y étais » qui fait durer l’événement au-delà de lui même. L’événement n’est donc pas une cérémonie dont tous les éléments ont été composés et se répètent d’une année ou d’une génération à l’autre. Il est surtout et avant tout déstabilisation de ces repères bien connus, et même attente de cette déstabilisation (sur fond de programmation, pourtant). D’une certaine façon, nous pourrions dire que l’événement ne tient que par la conversation qui le fait tenir, avant et après, à condition d’adopter la définition de la conversation qui est celle de Gabriel Tarde, et qui lui permettait de souhaiter la mutation des sciences sociales en « sciences de la conversation ». Cette conversation n’en finit jamais, elle vient de loin et se prolonge, mais certains événements vont permettre...
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